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Alessia Guardasole, Tragedia e medicina nell’Atene del V secolo a. c., Naples,
M. d’Auria, !""".
On a reconnu de longue date la place importante que tiennent les thèmes mé-
dicaux dans la tragédie grecque. Il suffit d’évoquer les transes d’Io, la folie d’Oreste
ou celle d’Héraclès, la blessure de Philoctète ou l’épidémie qui ravage Thèbes. Il en
va de même pour le vocabulaire et les images. Depuis les travaux de précurseurs
comme Daremberg (!"#"-!"#$), depuis l’ouvrage encore souvent invoqué de Du-
mortier sur Eschyle (!$%&), les travaux de détail dans ce domaine n’ont pas man-
qué. Ils ont été stimulés depuis quelques décennies par l’élan nouveau qu’ont pris
les études des œuvres hippocratiques et de la médecine antique en général. Mais il
manquait un ouvrage de synthèse qui fît le point sur les rapports entre la tragédie
attique à son apogée et les débuts de la médecine rationnelle : c’est ce que confir-
me la très complète bibliographie qui débute l’ouvrage, et c’est à cela que répond
heureusement le livre d’Alessia Guardasole.
Disciple d’Antonio Garzya, lui-même aussi bon connaisseur de la tragédie
que de l’histoire de la médecine antique, cette jeune chercheuse s’était déjà fait ap-
précier dans ce dernier domaine par une édition des fragments d’Héraclide de Ta-
rente (Naples, !$$'), médecin empirique, pharmacien et diététicien du Ier siècle av.
J.-C. La présente étude s’adresse à un public plus large, en mettant en particulier à
la disposition des lecteurs de la tragédie des textes scientifiques anciens d’un accès
souvent malaisé et en permettant de renouveler l’interprétation de certains passa-
ges tragiques.
L’introduction présente un rapide historique du sujet et souligne le cas parti-
culier d’Eschyle, dont l’œuvre est antérieure à la publication des premiers traités de
la Collection hippocratique (une œuvre incluant le Prométhée, dont l’auteur pré-
fère ne pas envisager – et on ne le lui reproche certes pas – qu’il puisse ne pas être
d’Eschyle lui-même). L’étude comprend quatre chapitres. Le premier s’attache à dé-
terminer la conception de la médecine qui se manifeste chez chacun des trois tragi-
ques, sous le triple aspect de la maladie, des malades et des médecins. Les trois autres
sont consacrés respectivement, « en suivant l’ordre propre à un traité médical », à
l’anatomo-physiologie, à la pathologie et à la thérapeutique. Dans ces trois chapitres,
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l’auteur s’efforce de concilier l’ordre chronologique des œuvres théâtrales et l’uni-
té qu’impose la matière médicale.
Dans le premier chapitre, à part deux brefs passages d’Agamemnon (!!(!-!!())
et des Choéphores ()'!-)')), les références eschyléennes sont tirées du Prométhée. Il
ne reste guère de trace chez Eschyle, estime l’auteur, de la « médecine des temples ».
Les problèmes médicaux sont envisagés avec une rigueur qui préfigure la produc-
tion hippocratique. À défaut de renvois à des œuvres médicales qui nous échappent,
le vocabulaire révèle déjà de nombreuses similitudes avec les traités de l’époque sui-
vante et témoigne qu’Eschyle a participé activement au mouvement culturel de la
Grèce de son temps. Les rapports étroits de Sophocle avec les milieux médicaux sont
mieux connus. Ils passaient en particulier par son implication dans le culte d’Asclé-
pios et d’autres héros guérisseurs. Sa culture médicale est attestée par la précision
du vocabulaire dont il use dans de nombreux passages. L’auteur s’attache en parti-
culier au fameux stasimon d’Antigone, et consacre plusieurs pages au tableau de la
« pestilence » de Thèbes du début d’Œdipe Roi. Les relations entre les textes tragi-
ques et les textes hippocratiques sont encore plus nombreuses et plus évidentes dans
l’œuvre d’Euripide. Ainsi, on retrouve (dans les pièces conservées comme dans les
fragments) des allusions certaines à des traités comme Airs, Eaux, Lieux.
À travers les développements plus techniques qui suivent, nous signalerons seu-
lement quelques points importants. Le chapitre sur l’anatomo-physiologie envisage
successivement la colonne vertébrale et la moelle épinière (avec un examen détaillé
du difficile passage '*-"* de l’Agamemnon), les poumons et les bronches (avec l’exé-
gèse du fr. $"% N* d’Euripide), l’appareil circulatoire (étude de l’_fµ_okll_af_), le
foie, les liquides organiques (l’auteur consacrant une dizaine de pages à la bile, dont le
rôle est si important dans la médecine antique). Moins essentiel est peut-être le long
développement relatif à l’ichôr, le mot se retrouvant en tout et pour tout une seule
fois, au vers !)"( de l’Agamemnon. Dernier point : la théorie de la génération, à pro-
pos de laquelle dominent les textes d’Eschyle (Eu., #(& ; #(" ; #&"-##! ; Ch., *(&-*!!).
Dans le domaine de la pathologie, c’est naturellement la folie qui occupe la plus
grande partie du chapitre : folie d’Io chez Eschyle, folie d’Ajax et d’Héraclès, égare-
ment de Philoctète chez Sophocle, délires de Phèdre, d’Héraclès encore, de Penthée
et d’Agavé chez Euripide. Chaque poète a sa manière propre de peindre ces désor-
dres, mais de l’un à l’autre les mêmes termes se font écho (en particulier d’Eschyle
à Euripide). La plus grande précision technique est, bien sûr, le propre de ce der-
nier. Viennent ensuite la pleurite (avec l’examen du délicat fragment #"* des Skyrioi
d’Euripide), la fièvre quotidienne et la « mélancolie ». Peut-être y aurait-il eu plus
à dire sur cette dernière affection, largement traitée, il est vrai, par d’autres auteurs
modernes. Le chapitre se termine sur les dermatoses et ulcères, avec la référence à
l’« ulcère phagédénique » de Philoctète, évoqué dans les mêmes termes par Eschyle
et Euripide.
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Beaucoup plus court (et à ce titre un peu décevant) est le dernier chapitre, sur
la thérapie. Sans doute cet aspect de la médecine a-t-il moins intéressé les tragi-
ques, qui se sont limités à des généralités concernant les remèdes et les traitements
chirurgicaux (cautérisation et incision), à l’exception d’une brève et énigmatique
référence à la « fomentation » dans un fragment d’Eschyle ()*& TrGF).
Trois pages rassemblent les conclusions. Elles soulignent le rôle initiateur
d’Eschyle, même s’il est naturel que les références précises aux traités hippocrati-
ques soient plus nombreuses chez ses successeurs. L’intérêt de ces derniers pour la
figure du médecin traduit un fait de société. Dans le domaine médical comme dans
d’autres, on constate chez les tragiques la coexistence persistante d’une pensée
archaïque, épico-mythique, et d’une réflexion rationnelle appuyée sur une science
en train de se constituer comme telle.
Trois indices, nomina et res, références aux textes antiques et aux ouvrages mo-
dernes, rendront aisée la consultation de ce livre, dont la belle présentation et la
correction matérielle sont à la hauteur du contenu. Pour une meilleure compré-
hension de beaucoup de passages tragiques, le recours au livre d’Alessia Guardaso-
le sera désormais une prescription nécessaire
François JOUAN
 Université de Nanterre, Paris X
Denys l’Aréopagite et sa postérité en Orient et en Occident (Actes du col-
loque international, Paris, !#-!$ septembre #%%$), Y. de Andia (éd.), Paris,
Institut d’études augustiniennes (Collection des études augustiniennes,
série Antiquité ; #&#), #%%'.
Denys l’Aréopagite (ou le pseudo-Denys) est bien fait pour attirer qui s’inté-
resse au monde antique et à la psychologie historique. D’une part l’œuvre qui nous
est parvenue sous ce nom représente une étape dans la transformation et la transmis-
sion à notre monde moderne de la culture issue de Platon, d’une culture du Monde
Antique. D’autre part il s’agit de ce que l’on peut nommer poliment un emploi de
pseudonyme, ou un ensemble de textes pseudépigraphes ; sans que prononcer le terme
de « faux » attire dans le cas de cette œuvre la réprobation horrifiée qui peut être
encore de mise quand il s’agit de textes sacrés (voir la page de Morton Smith (p. $")
dans sa communication aux Entretiens Hardt XVIII de !$'! et le trait qui y est rap-
porté), on met souvent entre parenthèses la question de l’auteur pour ne s’intéresser
qu’au texte fourni, on parle de « génial faussaire », ou l’on se situe dans la ligne d’un
